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CONFESSION, 

GÉNÉRALE 

DU  CARDINAL  DE  ROHAN 

A L’ASSEMBLÉE  DES  ÉTATS  GÉNÉRAUX  ; 

SUIVIE  de  la  pénitence  à lui  impofêe  par  Cêvêqué 
du  Maint, 

Augustes  repréfentans  de  îa  nation  fran- 
çais , 

Appelle  au  milieu  de  vous  pour  participer 
au  bien  généra!  que  vous  allez  opérer,  il  eft 
jufte,  il  eft  même  néceffaire,  qu’avant  d’être 
initié  dans  ce  temple  de  la  liberté  , je  faffe 
à l’augufte  affemblée  une  confefEon  géné- 
rale de  toutes  les  a fiions  de  ma  vie.  J’ef- 
pere  que  ce  libre  aveu  me  rendra  digne 
d entrer  dans  ce  fanfiuane.  Je  vais  donc 
vous  donner  le  détail  le  plus  exafi  de  mes 
fautes  paflees,  Puiffc  mon  repentir  en  effa- 
cer la  tache  ! Alors  je  pourrai  m’écrier  pour 
îa  première  fois  : * Je  fuis  revêtu  du  mao- 
£*  W de  la  pureté  ; c eft  avec  lui  que  j’ai 
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# affidé  à Faffemblée.  » Je  commence ;2 
écoutez-moi. 

Bénédicité  mihi , nations  pattes  patriaque  definforest 
quia  ptccavi. 

Béniffez-moi , ô peres  de  la  cation,  défenfeurs 
de  la  patrie , parce  que  j’ai  péché. 

Comme  les  premiers  temps  de  ma  jeu- 
neffe  ne  font  plus  prafens  à ma  mémoire , 
vous  me  pardonnerez , fi  je  ne  vous  rap- 
porte pas  les  temps , les  lieux  & les  cir» 
confiances. 

Je  confeffe  à l’être  fuprême , au  chrift 
fon  fils , à la  vierge  Marie,  à tous  les  apô- 
tres dont  je  defcends  , & à vous  tous  ici 
affemblés , que  ma  jeuneffe  sert  écoulée  en 

plaifirs  vulgairement  appellés  déshonnêtes, 

& en  difiipation.  Dès  ce  temps  je  me  fuis 
fenti  un  penchant  irréfiftibîe  pour  la  ga- 
lanterie. Renfermé  dans  le  fein  obfcur  des 
colleges  & des  {emincures^  jje  ne  pou\ois 
qu’obéir  foiblement  à la  voix  des  pallions 
qui  me  tyrannifoient.  Comme  jetois  d’un 
tempérament  vif , l’amour  me  fit  bientôt 
fentir  fes  aiguilions.Trouvant  des  douceurs 
à marcher  ious  les  drapeaux  > Sc  vivant 


fous  îa  direêtion  de  perfonnes  aufteres  qui 
profcrivent  toute  idée  mondaine  , j’ima- 
ginai alors  des  moyens  pour  fatisfaire  mes 
defirs,  Mon  ignorance  étoit  alors  extrême, 
& je  ne  favois  même  pas  de  quelle  manière 
la  nature  avoir  travaillé  à la  conformation 
d une  femme.  Je  eroyois  qu'elle  ne  différoit 
de  nous  que  par  le  vêtement.  Aveugle  que 
j’étois  ! je  navois  point  encore  düimgué 
ces  formes  heureufes  & feduifantes  qui 
fixent  la  curiofité  du  jeune  âge,  J’étois 
dans  ces  fentimens  lorfque  le  -Portier  des 
Chartreux  me  tomba  entre  les  mains,  l’eus 
le  bonheur  de  le  trouver  fur  le  prie-dieu 
de  mon  directeur.  Puiflances  céldtss, vous- 
fûtes  feules  les  témoins  de  h joie  dont  mon- 
cœur  fut  enivré  / Je  dévorois  ce  livre  , ce 
code  de  ramour  ; les  charmantes  gravures 
qui  l’ornoient,  en  m’apprenant  les  attitudes 
néceffaires  au  my Itéré  amoureux  ? jetterent 
îe  trouble  dans  mes  fens.  L’œil  enflammé 
de  defir  , je  me  tranfportois  dans  les  bras, 
drune  femme , & j’y  goutois  en  fonge  les- 
plaifirs  les  plus  doux.  Dans  robfcuritéde!&. 
nuit , le  fommeil  fuyoit  loin  de  mes  pau— 
pierres , lamage  de  la  nudité  fe  prélentoir 
à mes  yeux  fous'  des  formes  féduifamesh- 


feîgat:.-  ex  de  jouir  , J’embrafle  mon  oreiL 
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1er  , je  le  ferre  entre  mes  bras  5 mon  ima- 
gination s’allume , & nie  fait  voyager  dans- 
les  plaines  de  Piilufion,  Je  m’agi  te*  & mes 
mouvemens  précipités  me  plongent  dans 
ime  excafe  amoureufe.  Je  trompais  par-là 
la  violence  de  mes  delîrs  * & des  plaifirs 
factices  me  confoloient  de  l’abfence  de  la 
réalité.  Je  commençois  la  troifieme  année 
de  mon  cours  de  théologie.  Je  poffédois 
encore  cette  fleur  du  bel  âge  & je  brulois; 
du  defir  de  m’en  défaire , lorfqu’un  di- 
manche , pendant  i office  de  la  melle , j’ap- 
perçus  dans  Téglife  une  jeune  de  moi  telle  % 
taille  fvelte  &c  légère  * pieds  charmans  & 
mignons , gorge  n aidante  & dont  les  con- 
tours , en  levant  le  voile  léger  qui  les  cou- 
vroit , meconfumoit  de  deflrs.  Mon  cœur 
s’enflamma  pour  elle  * & oubliant  le  créa- 
teur * je  ne  fongeai  qu’à  la  créature.  Mon 
œil  immobile  la  dévoroit  * elle  s’en  apper- 
çut.  . . Je  la  confidérois  déjà  comme  une. 
conquête  adorée*  & je  voulus  ce  jour  mê  - 
me ufer  des  droits  du  vainqueur.  Je  de* 
mandai  au  fupérieur  la  permiffion  dem’ab- 
fenter  , prétextant  des  befoins*  L’ayant  ob- 
tenue, je  vole  à ma  chambre  , ma  plume 
trace  quelques  lignes,  je  reviens  à leglife 
& je  les  porte  à l’objet  aimé.  Le  bdleît 


egîue  avec* 
ôté  de  l’in- 
>it  fur  elle* 
ou  une  in- 
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tombe  à fes  pieds , elle  feule  sert  apper- 
çoit , le  prend  , & y lit  mots  : « Je 
5î>  vous  adore  f charmante  inconnue  * 

X)  vous  voulez,  faire  un  heureux  * rend 
j)  vous  après  la  méfié  dans  le  cont  cflioru 
v j’irai  vous  y trouver.  » 

La  meffe  finie  , je  fortis  de  l eglrfe 
tous  mes  confrères.  Je  paffai  à côté 
connue  , mon  oeil  inquiet  fe  fixoït 
Je  craignais  de  fa  part  un  refus 
diferétion  auprès  du  (upérieur.  uu 
expreffif  fit  évanouir  mes  craintes.  De 
tour  dans  ma  chambre  , je  cours  dam. celle 
du  fupérieur  , lui  demandant  la  permiüion 
d’aller  à ieglile  pour  y chercher  un  livre 
que  j’avois  oublié.  A peine  la  permiffion. 
Hi’efl-dtte  accordée  que  je  vole  au  concefi 
fionnal , j’ai  le  bonheur  d’y  trouver  mon 
inconnue  occupée  à lire  mon  billet.  Je 
l’aborde  tout  tremblant  , ma  langue 
embarraffée  fe  refufe  à exprimer  tout  ce 
que  je  reffens  pour  elle  , & mon  troubie 
eft  le  feul  interprété  des  fenrimens  qui  m-a~ 
ni  ment.  Cet  te  fille  mtérefïaote  eft  ienübiet 
à-  mon  amour , & nous  brûlons  tous  deux 
des  mêmes  feux  , & tous  deux  nous  fo to- 
nies contâmes  des  mêmes  defirs.  lî  exiftok 
proche  de  l’égUfe  un  réduit  obicur , je 
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«fit raine  : 1 amour  nous  courre  de  Tes  ailes 
& nous  arrofons  Tes  autels  d’un  triple  fa- 
crifice.  Vudà  l’époque  où  je  perdis  mon 
pucelage  , première  faute  , & dont  jem’ac- 
cufe  devant  vous. 

Cette  charmante  rencontre  agrandit 
mes  idees  r & dès  cet  inflant  je  voulus 
abréger  mon  féjour  dans  mon  féminaire# 
Qu°ique  le  fu perieur  n’eût  pas  à . fe  louer 
de  ma  conduite,  il  ne  me  refufa  cependant 
pas  la  perrmffion  néceffaire  pour  obtenir 
î ordre  de  la  prêt  ri  fe. 

Parvenu  au  face.rdoce  , ma  oaiffance  me 
fit  paffer  fucceffivement  par  toutes  les  di- 
gnités de  leglift.  Les  revenus  de  mes  béné* 
fi  ces  croient  inimenfes.  La  coniidération 
quelle  me  donnoit  me  procurok  toutes 
les  jomilances  qu’un  morte!  peut  délirer. 
Javojs  autour  de  moi  cent  courtifannes  y 
toutes  charmantes  à toutes  propres  à va- 
rier mes  pia  nrs  de  mille maniérés.  Pavois 
vigueur  de.  l’àge  , .&  il  m’eft  arrivé 
' de  pu  celer  par  jour  cinq  ou  fix 

Mon  régné  en  amour  ne  s’étendait 
cm  eut  en  mon  hôtel  ; favais  encore' 
itage  de  plaire  aux  plus  belles  femmes 
coJ?r  • B r c t y]  ’e  tois  1 ho  mm  e du  jour* 
paiiois  pour  le  héros  le  plus  renommé 
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en  galanterie  ; j’avois  de  plus  un  ta&  fin- 
guiier , c etoit  de  favoïr  diftinguer  une  pu- 
celle  d avec  une  dépucelée. 

Louis  XV  de  glorieufe  mémoire  * qui 
connoiffoit  en  moi  un  talent  aufii  extraor- 
dinaire , voulut  m’employer  au  fervice  de 
fes  plaifirs.  Je  lui  procurois  les  plus  belles 
femmes  de  fon  Royaume,  & tous  les  jours 
il  m’en  témoignoit  fa  fatisfa&ion,  Cette 
complaifance  de  ma  part  me  valut  les  bonnes 
grâces  du  monarque  ; il  ne  tarda  pas  à 
m en  récompenfer,  en  obtenant  pour  moi 
le  chapeau  de  cardinal  & la  grande  aumôr 
nerie.  Je  jouiffois  alors  de  la  plus  haute 
faveur  , & je  croyois  tout  le  monde  , ex- 
cepté le  roi , dans  l’impuiffance  de  me  faire 
descendre  du  pinacle  de  grandeur  où  mon 
talent  en  galanterie  m avoit  placé.  J’éprou- 
vai alors  combien  la  fortune  eft  inconf- 
tante  , & ce  qui  avoit  été  la  caufe  de  mon 
élévation  fut  ce  qui  me  précipita  dans 
]. abîme.  Louis  XVI,  alors  Dau* 
phm  , étoit  en  âge  d*êire  marié.  Le 
roi,  qui  connoiffoit  mon  talent  à eon- 
noître  les  pu  celles , me  députe  en  qualité 
d ambu  (fadeur  à la  cour  de  Vienne  , pour 
lavoir  ti  la  fille  de  Marie  - Tlierefe  conier- 
voit  encore  fa  fleur.  Le  malheur  voulut 
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que  je  m’acquitaffe  fidellement  de  maconf* 
niiffion.  La  fille  des  Céfars  , cette  jeune 
dpiegîe  avoit  les  yeux  fripons  & malins  ; 

& je  conjefturai  ? d’après  mon  art , quon 
lui  avoir  cueilli  fa  rôle.  Dans  ma  qualité 
dambaffadeur  , je  crus  qu  il  étoit  de  mon 
devoir  d’écrire  au  roi  qu’une  depucelee 
& une  volage  ne  convenoix  point  à fon 
petit  fils.  Il  parut  de  mon  avis  : à mon  re- 
tour en  France  , je  croyais  quil  me  dépu- 
teroit  en  d'autres  cours  pour  chercher  une 
pucelle  pour  fon  petit-fils  ; mais  le  cabinet 
de  Vienne  & le  roi  trompèrent  mes 
efpérances.  Le  mariage  eut  lieu  , & j* 
lettre  que  j’écrivis  & qu’on  aurait  an 
btûler,  fut  trouvée  dans  les  papiers  du 
roi  défunt.  Des  courtifans,  jaloux  de  mon 
élévation  » fe  firent  un  plaifir  maîm  d inf- 
truire  la  reine  de  l’exiftençe  de  cette  lettre  ; 
lis  eurent  même  la  méchanceté  de  la  lui 
mettre  ions  les  yeux.  La  reine  , que  j a vois 
connue  à Vienne  d’une  maniéré  ries -par- 
ticulière , furieufe  du.  tour  perfide  que 
j a vois  voulu  lui  jouer-,  jura  dès-lors  ma. 
perte  ; elle  me  tendit  des  embûches  , & 
nie  jetta  dans  l’affaire  du  collier , que  vous 
(avez  trop  bien  pour  vous  la  détailler,  le 
jouiffois  en  ce  temps-là  des  faveurs  de  la? 


comteffe  de  la  Motte,  maintenant  réfugiée 
en  Angleterre;  & cette  femme  intriguante 
qui  fe  lioit  avec  mon  ennemie  , fit  puer 
tous  les  reffons  néceffaires  à 1 execution 
de  fon  projet  : il  ne  s’agifloit  rien  moins 
que  de  me  faire  trancher  la  tète.  Tout  le 
crime  dont  j’étois  coupable  ne  venoit  que 
de  ma  foibleffe.  Je  tus  renfermé  à U Baf- 
tille  : malgré  les  maux  que  1 on  me  faiioifc 
fouffrir,  je  fentdis  toujours  les  aiguillons  de 
l’amour  d’agréables  vi  fions  pendant,  mon 
fommeil  fai  forent  ma  feule  confolation; 
mon  féjour  à la  Chaife  dieu  ne  put  me 
faire  oublier  les  jours  affreux  de  ma  cap- 
tivité. Cependant , pour  tromper  mon  en- 
nui , te  counifois  les  habitantes  de  ces 
pays  affreux  ; leur  rufticué  ne  pouvoit 
cependant  la  chaffer  entièrement  \ elles  ie 
fentoient  du  climar  3 elles  étoient  froides* 
J’obtins  de  la  cour  la  permiffion  d’aller 
à Marmoutiers  * maifon  de  Benediûins 
proche  Tours.  Les  Tourangelles,  infini- 
ment aimables  & enjouées , me  rendirent 
ce  féjour  agréable  ; & je  peux  dire  que  , fi 
y y avois  relié  plus  long  temps  on  n auroit 
plus  vu  de  p u celles  : quelques  grands  que 
fuilent  ces  avantages  j,  je  ioupiraïs  toujours 
*¥££$  mon  évêché  & vers  la  cour  dont  le 


( n ) 

fejour  m’avoit  autrefois  procuré  tant  d’agre- 
mens  : après  mille  & mille  fuppiications 
j obtins  mon  retour  à mon  diocefe  ; mais 
fous  des  conditions  bien  defavantageufes. 
Elles  m ôtent  toute  efpérance  de  rentrer 
en  faveur  , & le  prince  Jules , mon  neveu , 
n’aura  jamais  mon  évêché, fi  vous  ne  m’ap- 
puyez auprès  du  roi.  J’efpereen  vous,  MM.r 
jofe  me  flatter  que  vous  m’aiderez  auprès 
de  fa  majefté  dont  je  fuis  toujours  lefidele 
fujet. 

Je  m’accufe  d’avoir/mis  un  peu  de  né- 
’gîigence  à me  rendre  au  milieu  de  vous; 
j’attends  un  pardon  : avoir  été  éloigné  de 
vous  eft  pour  moi  une  affez  grande  pu- 
nition. 

Je  m’accufe  de  tous  les  autres  péchés 
dont  je  ne  me  fouviens  pas,  jen  demande 
pardon  à Dieu  , à Jefus-Chriit , à la  bien- 
heureufe  vierge  Marie  , aux  apôtres , qua 
je  repréfente  par  mon  rang  dans  ieglife y 
â tous  les  Saints  que  je  veux  déformais 
prendre  pour  modèle,  & à vous*  MM. , que 
je  regarde  comme  mes  défendeurs* , & les 
protecteurs  de  la  patrie.  Je  promets  , 
moyennant  la  grâce  efficace  , de  ne  plus 
pécher  : avec  votre  appui  j’efpere  rentrer 
• n faveur  3 & faire  mon  neveu  coadjuteur 


de  Strasbourg  ; c’eftie  vœu  que  forme  îe 
plus  repentant:  de  fes  fautes  paffees  , & îe 
plus  zélé  ferviteur  de  la  parne, 

Signé  9 LE  PRINCE  LOUIS  DE 
Rohan,  cardinal,  évêque 
de  Strasbourg. 


(i)  L’évêque  du  Maine  , efl:  un  des  évêques 
du  royaume  dont  les  mœurs  ont  plus  de  rap- 
port avec  celles  des  évêques  du  premier  fiècle 
de  Féglife  ; ce  vertueux  prélat , dédaignant  tout 
le  luxe  eccléfiaftique  , refie  toujours  dans  fon 
diocefe.  Il  exhorte  fes  ouailles  à !a  vertu  ? autant 
par  fes  aclions  que  par  fes  difeours  „ il  fait  ré- 
gulièrement l’ordination  en  temps  marqué.  Si  les 
évêques  de  nos  jours  lui  refêmbi oient , il  ne 
feroient  point  en  danger  de  perdre  leurs  biens» 


Pénitence  impo[ée  au  Cardinal  par  F E~ 
vêque  du  Maine  (i)  , au  nom  de  F A p 
/emblée. 


Mon  cher  confrère, TauguAe  affemblée 
vient  d’entendre  de  votre  bouche  votre 
confeffion;  elle  m’a  chargé  de  vous  im- 
pofer  en  fon  nom  une  pénitence. 
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Pour  toutes  les  jeunes  filles  que  vous 
avez  dépucelées  , elle  vous  ordonne  > 
lorfque  vous  voudrez  favorder  votre  pen- 
chant amoureux , de  le  faire  avec  un  o£o« 
gënaire  bien  ridée  , cela  éteindra  vos  feux, 

Nous  fo minés  difpofés  à parler  à fa  ma- 
jefté , nous  allons  faire  nos  efforts  pour 
faire  nommer  votre  neveu  coadjuteur  de 
Strasbourg  ; mais  ce  fera  aux  conditions 
fuivantes: 

Comme  defeendant  des  apôtres , pauvres 
pécheurs , il  ne  doit  pas  avoir  plus  de  bien 
queux  ; en  conféquence  votre  neveu 
n’aura  point- tous  les  revenus  immenles 
dont  vous  jouiffez.  Ces  châteaux  fuperbes, 
ces  voitures  magnifiques  lui  feront  enle- 
vées, il  n’aura  plus  qu’une  petite  chau- 
mière; lorfqu’ii  voudra  vifiterfesdiocéfains, 
nous  lui  permettrons  de  monter  fur  une 
mufb,  ou  fur  un  bon  bidet  ; telle  devroit 
être  votre  monture,  & encore  les  jours 
de  grandes  fêtes  pour  vous  faire  voir  à 
votre  troupeau  ; en. place  de  ce  riche  & 
fuperbe  chapeau  rouge  , il  en  portera  un 
comme  un  galérien  : Saint  Pierre  n en 
avoir  pas  un  plus  élégant.  Il  ne  portera 
point  ces  habits  ou  régné  le  luxe;  un  habit 
de  pêcheur , une  grande  culotte  , des  fa- 
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bots  formeront  fa  garde-robe  : avec  ce  coi- 
tume  on  le  refpeftcra. 

Vous  direz  pour  pénitence  trois  fois  le 
mifercre  9 vous  noubiirez  point  de  dire 
votre  bréviaire , faites  des  aâes  de  con- 
trition , faites  pénitence  , j efpere  que 
le  roi  nommera  votre  neveu  coadjuteur , le 
chapeau  de  cardinal  lui  fera  fûrement  ac- 
cordé ; mais  pour  l’obtenir  , nous  n en- 
verrons point  à Rome  , je  vous  le  répété  , 
un  bonnet  de  galérien  ou  de  boucher  fera 
celui  qu’il  portera. 


